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ous êtes ostensiblement unis pour en 

'"'i les conditions; votre union vous donne une prépondé-

rWrée dans la fixation du. prix des journées. Que vou-

,
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"!n„s oue deviennent les ouvriers, si à votre coalition ils 

S pas aussi une coalition ? On nous dit : Mata la lo. 

S les coalitions d'ouvriers. Nous en convenons. Elle de-

r A aussi la réunion ou coalition entre les principaux déten-

, !r d'une même marchandise ou denrée, et la coalition des 

nnriétaires des mines unies est un fait incontesté. C'est parce 

Kn les a laissés imprudemment s'associer entre eux, qu'il y 
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 souvent des conflits dans les bassins houillère de la Loire ; 

c'est parce qu'ils ont entre eux des liens illicites, que l'exaspé-

rttion est
 gran

de parmi les travailleurs des mines, et qu'il y a 

Beu par suite, à des collisions sanglantes. 

La cause des derniers troubles de Saint-Etienne,,.avons-nous 

dit plus haut, doit être attribuée à une question de salaires. 

On essaiera peut-être de donner le change sur la véracité de 

eeii« assertion ; nous sommes assurés qu'on n'y parviendra pas. 

Dans le récit des faits que nous avons empruntés hier au Mer-

cure Srijuiten, qu'on n'accusera pas d'être trop favorable aux 

ouvriers, on lit «qu'un ingénieur divisionnaire de la Compagnie 

• générale des mines de la Loire ne s'était pas assez souvenu 

.nles.promesses qu'il avait faites aune certaine classe d'ouvriers 

» de l'exploitation du Gagne-Petit.- Ces promesses portaient sur 

«une augmentation du prix des journées de cette classe d'ou-

»vriers. » Le Courrier de Saint-Etienne constate aussi que l'agi-

tation a été produite par une question de salaires. Voici ce que 

nous trouvons sur ce point dans son numéro du 1er avril : 

N m remontons au 25 mars pour que les lecteurs puissent mieux saisir 

mble des événements qui ont abouti aux sanglantes fusillades du lundi. 

Dès le 25 mars, mercredi matin, les ouvriers mineurs des puits Thibaud 

n Jabin, appartenant à la compagnie du Gagne-Petit, se sont refusés à re-

prendre leurs travaux. Ils se plaignaient, notamment les piqueurs , que 

leur salaire fût trop modique ; ces derniers faisaient observer que les pi-

queurs gagnaient ailleurs de 5 f. à S f. 50 c. , tandis qu'ils ne recevaient 
que 2f. 75 c. 

La veille même, tous les mineurs avaient reçu leur paie de quinzaine, 

et, pour la première fois, cette paie avait été faite par la Compagnie Gé-
ilcriilc. 

Un fait, insignifiant en apparence, compliqua la situation. Un parent du 

gouverneur Ogier, un tout jeune homme, employé dans la mine du Ga-
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 traitement plus élevé. L'ingénieur de la mine, 
Harmet, repoussa ses prétentions ; mais son oncle le gouverneur les 

soutint vivement, manqua, dit-on, d'une manière grave à M. Harmet, et se 

relira en déclarant qu'il ne remettrait plus les pieds dans la mine. 

cependant, le lendemain jeudi, les piqueurs, ayant obtenu de M. Harmet 

ma n. ou c. qu ils désiraient, descendirent dans les puits Thibaud et Ja-

u ,.' ^ant aux traineurs, ils déclarèrent qu'ils ne travailleraient que si on 

-«i' «cordait les 5 fr. 25 c. que gagnent les traîneurs de Rive-de-Gier. 
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issigna un rendez-vous à huit heures du soir, aux puits, et le rendez-vous | c 

'ut accepté par les ouvriers. . 1 
Que se passa-t-il à huit heures du soir ? Nous l'ignorons ; mais, ven-

iredi, dès six heures du matin, les traîneurs arrivèrent chez le commissaire 

le police d'Outre-Furens et se plaignirent amèrement (ici nous citons un s 

rapport officiel) « que M. Harmet, qui avait promis de leur accorder 3 fr.
 ( 

25 c, ne voulût point exécuter sa promesse. » En conséquence, ils annon-
 t 

cèrent leur intention de suspendre leurs travaux. 

Le commissaire de police parlementa long-temps avec les mineurs et 

parvint enfin à leur faire accepter cette transaction. Ils devaient, avant tout, 1 

faire leur huitaine, sauf à agir après comme ils l'entendaient. 

Cette transaction eut l'assentiment de M. Harmet, et les mineurs décla-

rèrent, de leur propre mouvement, qu'ils ne voulaient ni causer de désor-

dre ni provoquer de démonstration dans les autres mines; que leur but ' 

était uniquement d'obtenir un salaire plus fort et proportionné aux travaux 1 

pénibles et dangereux dont ils étaient chargés. Dès vendredi, les travaux 

étalent donc repris sur tous les points du Gagne-Petit. 
Tels sont les faits qui étaient parvenus à la connaissance de l'autorité 

jusqu'au vendredi soir, 27 mars. 
La journée du samedi se passa tranquillement comme celle du vendredi; 

on ne sait pas ce qui se passa le dimanche, et l'autorité n'avait aucune 

crainte, lorsque le lundi 50 mars les ouvriers étaient en révolte. 

Nous n'avons pas en ce moment à débattre la question de 

savoir si les réclamations des ouvriers étaient plus ou moins 

fondées ; c'est là un fait fort secondaire, pris en lui-même. Ce 

que nous tenons à maintenir, c'est la cause du conflit ; ce que 

nous tenons à prouver, c'est que cette cause est née d'une de-

mande en augmentation de salaire. 

Désormais, si on laisse subsister l'agglomération illégale des 

mines, on ne pourra toucher ni aux salaires ni aux condi-

tions du travail sans qu'il y ait collision, et cela se conçoit; ce 

sont les intéressés seuls qui seront toujours en présence, 

qui seront animés de ressentiments profonds les uns contre 

les autres, et toujours disposés à faire réciproquement des ac-

tes d'hostilité collective. Avec le nouveau système des mines 

unies, toute question de salaire frappe sur des intérêts agglo-

mérés ; ces intérêts ne peuvent pas trouver d'issue pour se 

faire jour , et ils se trouvent menacés sans pouvoir espérer 

bonne justice. Toutes les fois que vous laisserez de pareilles 

situations se constituer , vous jetterez dans la société indus-

trielle des germes de discorde, et vous sèmerez devant vous les 

éléments d'une guerre sociale. 

Quand les mines étaient exploitées régulièrement, on n'avait 

pas à déplorer des collisions sanglantes ; depuis que le mono-

pole y a pénétré, nous avons de fréquentes catastrophes à en-

registrer: aux coups de fusil de Rive»de-Gier il faut joindre 

aujourd'hui lés coups de fusil de Saint-Etienne. Et qui vous dit 

que demain, dans huit jours, dans un mois, dans un an, nous 

n'aurons pas de plus grands malheurs à regretter? C'est l'épée 

de Damoclès qui se trouve constamment suspendue sur la tète 

des populations des bassins houillers de la Loire, que la ques-

tion de salaire. On ne peut donc pas en douter, elle est une 

occasion de désordre, une cause de perturbation, et elle me-

nace la sécurité publique ; cela est si vrai que tous les habi-

tants de Saint-Etienne et de Rive-de-Gier sont constamment 

dans les plus vives appréhensions, chaque fois qu'il y a quel-

ques dissentiments entre les ouvriers mineurs et les com-

pagnies. 

On invoque à tort, et nous l'avons déjà prouvé, en faveur 

des compagnies, le principe de la libre concurrence, comme si 

un principe quelconque ne devait pas avoir pour limites l'é-

quité et le droit de tous à la sûreté. La libre concurrence n'a 

pas d'autres conditions d'existence que son utilité ; là où elle 

est poussée à des conséquences exagérées et fâcheuses, elle 

I doit être réglée'. Voilà qui est incontestable. Eh quoi! toutes 

les libertés politiques et religieuses sont soumises à des règles, 

et la liberté industrielle ne pourrait pas en avoir ! On a con-

stamment invoqué le principe d'ordre public pour maintenir 

certaines mesures illibérales, et quand l'ordre public est me-

nacé sérieusement par des combinaisons industrielles enta-

chées même d'illégalité, on ne pourrait pas intervenir! En 

vérité, ceci serait trop plaisant et trop absurde. 

En vertu du principe même de conservation de l'ordre dans 

la société, le gouvernement peut et doit régler les conditions 

auxquelles certaines industries peuvent s'exercer. C'est en vertu 

de ce principe que la boulangerie est soumise à certaines 

règles, que le commerce des grains n'est pas aussi libre que le 

commerce des fils, qu'il est soumis à des droits variables d'im-

portation et d'exportation. Non seulement le droit du gouver-

nement est écrit dans notre droit public, mais il subsiste même 

dans nos lois pénales et dans la législation spéciale sur les 

houilles. Tout cela a été prouvé sans réplique ; pourtant on 

n'a rien fait, on n'a pris aucune mesure dans l'intérêt de l'or-

dre public, et on a mieux aimé courir les risques d'une nou-

velle répression violente que de prendre des mesures propres 

à l'éviter. 

Dans l'affaire des troubles de Saint-Etienne, l'autorité civile 

et militaire a été tout à la fois imprudente et d'une excessive 

sévérité. 

Depuis le 25 mars, il était question d'une cessation de tra-

vail ; on pouvait prévoir une collision. Qu'a-t-on fait pour 

l'empêcher? Rien. C'est seulement le lundi 29, quand les ou-

vriers ont refusé de travailler, que l'autorité a agi. Puisqu'on 

voulait agir avec sévérité, que fallait-il faire? Se présenter sur 

les lieux avec une force armée imposante. Au lieu de cela, on 

a envoyé quelques gendarmes; puis, sur l'ordre de M. le pro-

cureur du roi, on a procédé à des arrestations. 

Les arrestations faites, les gendarmes et le procureur du roi 

n'ont plus été maîtres de leurs mouvements. On envoie, pour 

les dégager, soixante hommes d'infanterie : autre imprudence. 

11 fallait trois ou quatre fois plus de monde. Puis le général 

vient en personne sur les lieux ; il n'avait rien à y faire. Puis-

qu'on n'envoyait là qu'une compagnie, il fallait la laisser sous 

la direction de son capitaine. 

L'autorité supérieure ne doit jamais se commettre inutile-

ment dans des rassemblements. Il y a donc eu de la part du 

général Charron excès de zèle, intervention inopportune. N'é-

tant pas connu des ouvriers, que pouvait-il obtenir d'eux? 

Mais s'il voulait les persuader de rentrer dans l'ordre, que ne 

le faisait-il à la tête d'une force considérable? Les soldats du petit 

détachement qu'il commandait ont tiré par peur d'être cernés 

et culbutés par le rassemblement. Un bataillon formant un 

carré n'aurait pas été entravé dans sa marche et aurait pu opé-

rer sans faire feu. Voilà ce que le bon sens indique. Ainsi, d'une 

part, défaut de mesures de sûreté; d'autre part, emploi mala-

droit de la force publique : c'est ce que nous avons à bien 

constater. 

On prétend que la troupe a été dans la dure nécessité de 

faire feu. Nous ne le croyons pas ; mais si elle s'est trouvée 

compromise, si elle a dû, pour se faire jour, tirer sur des ou-

vriers sans armes , sur des femmes et des enfants, il faut bien 

en accuser les autorités qui l'ont placée dans une pareille 

position. 
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 son principal objet, 
•-«il servit les ouvrages mêmes qui, au premier 

abord, y paraissaient les plus étrangers. Qu'on parcoure tous les volumes i 

qu'a écrits Voltaire, on trouvera que ce sont toujours les mêmes faiblesses, 

i les mêmes mouvements, les mêmes humeurs, les mêmes, projets de ven-

geance, la même pusillanimité et le même courage. 

En 1732, Voltaire lit paraître Eripliile. On voit dans cette pièce un res-

sort tragique nouveau pour les Français, mais qui en lui-même ne l'est pas, 

puisqu'il est imité des anciens : c'est l'apparition des ombres. Ce ressort, 

employé quelquefois par Euripide, et éminemment propre à exciter la ter-

reur, manque ici son effet, car c'est en plein midi que Voltaire fait appa-

raître ses ombres; ce qui fait qu'on en rit, loin d'y croire. L'opinion du vul-

gaire est que les ombres apparaissent à minuit ou à l'heure du couvre-feu. 

Voltaire ne pense pas à si peu de chose. Est-ce qu'il croit aux ombres, lui? 

A cette occasion, M. Maignien nous a fait remarquer que rarement Voltaire 

était tout entier au sujet qu'il travaillait. Presque toujours on s'aperçoit 

qu'il a une autre idée, ce qui fait qu'il n'est artiste et poète qu'à demi." 

En 1735, il fit imprimer la Mort de César, qui ne put être représentée 

que huit ans après; c'est le pendant de Brulus. On se méfie de lui: il res-

semble à ceux qui font toujours des calembours, même quand ils deman-

dent quelle heure il est. Mille clameurs s'élèvent contre lui ; on répète tout 

haut que Voltaire ne veut que renverser le trône et l'autel. Quoique fausse 

de tous points, cette accusation contre Voltaire s'est perpétuée jusqu'à nos 

jours. Il est certain que Voltaire n'a jamais eu dans l'esprit de renverser le 

Irône ; il ne voulait pas de trouble dans les états ; il avait peur des révolu-

tions autant que qui que ce soit, et quant à la religion, qu'on le sache une 

fois pour toutes, il attaque les abus et la superstition, et demande souvent 
le plus pour obtenir le moins. 

En 1738, il fit paraître le Temple du Goût, long morceau de critique, 

mêlé de prose et de vers, dans lequel l'auteur jugeait les écrivains anté-

rieurs et contemporains d'une manière plus ingénieuse et plus séduisante 

qu'impartiale et juste. Cet ouvrage est bien pensé, bien écrit plein d'es-

prit, de bon sens et de goût. Il renferme quelques erreurs littéraire». 11 

souleva contre Voltaire une violente tempête, au milieu de laquelle il donna 
Adélaïde du Guesclin, 

Son Mondain, en 1756, causa un grand scandale. Se voyant harcelé de 

tout côté, froissé, tourmenté, Voltaire veut quitter la France. La marquise 

Emilie du Chastelet le retient et lui propose une retraite douce et tran-

quille, où il pourra se livrer à son aise au doux commerce des lettres. C'est 

de cetie époque que date sa liaison avec cette femme à la fois savante et 

frivole, avec cette véritable lionne du dix-huitième siècle. Ils se retirent 

donc à Cirey, terre située sur les contins de la Champagne et de la Lor-

raine, et tous deux s'occupent exclusivement de mathématiques, de méta-

physique et de philosophie. Les Eléments de la philosophie de Newton fu-

rent un des premiers fruits de leur retraite. Cet ouvrage fut loué par l'A-

cadémie, et il eût été couronné si le fameux Euler ne fût venu leur disputer 

la palme. 

Il y avait de la joie, de la bombance et de l'entrain au château de Cirey 

pendant que le marquis du Chastelet se consolait à Paris de son veuvage 

anticipé. Voltaire faisait marcher de front les plaisirs et l'étude. C'est de 

Cirey qu'il écrit à un de ses amis : 

Certain vin frais dont la mousse pressée , 

De la bouteille avec force élancée , 

Avec éclat fait voler le bouchon; , 

Il part, on rit; il frappe le plafond. 

De ce nectar l'écume pétillante 

De nos Français est l'image brillante. 

Voltaire se réconcilia avec les Muses, comme on disait alors, en publiant 

l'Enfant prodigue et Mahomet. A l'occasion de VEnfant prodigue, il écri-

vait à M. de Ciileville, conseiller au parlement de Rouen : ' 

« Je me fais un plaisir d'autant plus grand de vous l'envoyer que c'est 

encore un sècret pour le public. On doute que cet enfant soit de moi- mais 

je n'ai pas pour vous de secret de famille. Vous jugerez s'il a un peu l'air 

de son père. J'ai fait cet enfant pour répondre à un impertinent qui ose 
donner des règles sur la comédie. » 

Le prince royal de Prusse, Frédéric, l'avait prié en 1736 de vouloir bien 

être son maître dans I art de penser et d'écrire. Voltaire va le trouver- ils 

se lient d'amitié. Frédéric est obligé de partir pour la Silésie et Voltaire 

vient à Lille pour faire représenter son Mahomet. D'immenses clameurs 

s'élèvent contre cet ouvrage. Voltaire est obligé de retirer sa pièce. Comme 

cela arrive communément, plus le public la siffle, plus Voltaire s'obstine à 

la défendre ; il va même jusqu'à dire que c'est sa meilleure tragédie. La 

critique que M. Maignien a faite de cette pièce nous a paru bien remar-
quable. En voici les principaux traits'-

Mahomet est une idée : c'est le fanatisme le sabre à la main ; c'est la 

violence au heu de la persuasion, la cruauté au lieu de la raison ; ce sont 

des tortures au lieu de preuves. Cette pièce n'est pas bonne au point de 

vue de l art, et elle est fausse au point de vue de l'histoire. Il y a absence 

à peu près complète de couleur locale. Le Mahomet de l'histoire est d'un 

caractère maie, d'une éloquence vive et entraînante , d'une imagination 

brillante, doué d'un grand fonds de bon sens, d'un jugement sûr, raison-



Il est uri point snr lequel nous ne sommes pas encore arrê-

l's, c'est celui de savoir si des sommations régulières ont été 

faites. Nous ne le pensons pas, et dans le récit du Courrier de 

Sainl-Elicnue nous ne trouvons rien qui l'indique. Après avoir 

carié de l'arrivée sur les lieux du renfort demandé par le pro-

pureur du roi, il ajoute : 

Les cent hommes de troupe se formèrent alors en carré à quelques pas 
de Soleil-la-Itoche, ayant au centre les prisonniers, le procureur du roi, le 
commissaire de police, le lieutenant de gendarmerie et les officiers ; et, 
dans cette position, ils essayèrent de traverser les rassemblements, et des-
cendirent la pente qui conduit à la maison de ville d'Outre-Furens, dans la 
direction de Saint-Etienne. 

Le général, remonté en selle, était, ainsi que M. Neyron, en dehors du 
carré, ne se préoccupant que de calmer les esprits. Mais l'irritation de la 
foule était à son paroxysme, tout effort était vain. « Les prisonniers! les 
prisonniers ! Rendez nous nos camarades ! ils ne sont pas plus coupables que 
nous ! Lâchez-les ! lâchez-les ! » et mille autres cris perçaient les airs, de 
telle sorte que la voix d'un ou de deux hommes de cœur et de raison de-
vait être impuissante. Dans ce fatal instant, entre dix et onze heures, une 
nouvelle pluie de projectiles tomba en plein sur le carré, blessa grièvement 
plusieurs militaires; ensuite la foule se rua avec rage sur les soldats, et 
bientôt quelques coups de fusils, puis une fusillade se firent entendre. 

Les soldats avaienyait feu sur les mineurs, sur les femmes, sur les en-
fants, sans qu'aucune sommation eût eu lieu, sans même qu'aucun comman--

dément eût été donné, aucun ordre entendu. 
Douze victimes avaient été atteintes; une seule, une pauvre jeune femme, 

Marie Girodot, était restée morte sur le coup, frappée de deux balles à la 
tempe. 

On vit alors le général se précipiter vers le carré et s'écrier : « Qu'avez-
vous fait? qu'avez-vous fait ? Ne tirez plus ! ne versez pas le sang » 
Mais, hélas ! la fatalité en avait décidé autrement ; les soldats, en présence 
de leur général, qui n'était venu là que pour empêcher un si grand mal-
heur, en présence du maire, M. Neyron, nous ne savons par quel vertige, 
la tête perdue, effrayés, craignant pour eux-mêmes, ayant pris peut-être 
pour un signal quelques coups de fusil que la foule avait fait partir elle-
même en se jetant imprudemment sur les détentes, les soldats avaient tiré 
sur leurs concitoyens. La redinsote du maire avait été percée de deux balles. 

De nombreuses victimes gisaient sur le sol, quand le carré effectua sa re-
traite, lançant encore quelques coups de fusil, mais en l'air pour la plu-
part, nous*a-t-on assuré, afin de tenir uniquement à distance la foule qui 
ne cessait de s'avancer sur lui ; toutefois, il nous a été affirmé aussi que ces 
feux de tirailleurs avaient fait de nouvelles victimes, et l'on peut voir, en 
effet, loin du champ de bataille, la maison de ville d'Outre-Furens portant 
les traces de plusieurs baHes. 

A onze heures et demie, les soldats, moins en vainqueurs qu'en fuyards, 
car la foule n'a pas discontinué de les harceler, rentraient à Saint-Etienne, 
ramenant les prisonniers et le procureur du roi, mais laissant des morts 
derrière eux. Le général, en tête , les a précédés jusqu'à la prison , et , 
depuis midi, l'ordre le plus parfait a régné à Outre-Furens et à Saint-
Etienne. 

Lorsque les soldats remontaient les degrés de l'hôtel-de-ville , de re-
tour de cette triste et douloureuse expédition , plusieurs d'entre eux ne 
pouvaient dissimuler leur émotion. 

Le corps de la femme Girodot n'a été levé qu'à huit heures du soir; jus-
que-là, ce cadavre est resté au rez-de-chaussée de l'habitation d'un pau-
vre mineur, mal défendu contre les importunités des curieux. 

On le voit, il n'est pas question de sommations dans les faits 

racontés par le Courrier de Saint-Etienne. Les soldats ont donc 

tiré en quelque sorte sans ordre, parce qu'on les poussait, 

qu'on les heurtait violemment, et qu'ils n'étaient pas assez 

nombreux pour pouvoir opposer à la multitude un point de 

résistance suffisant. Nous reviendrons encore sur ces faits, qui 

seront d'ail|eurs l'objet d'une enquête judiciaire. 

Aujourd'hui que le procès Beauvallon a reçu une solution, et que 

le jury a trouvé l'accusé non coupable, notre droit et notre devoir 

est d'apprécier la physionomie des débats, et d'exprimer le dégoût 

qu'ils ont fait éprouver à toute la société honnête. 

Le silence peut-il être permis ? N'appartenons-nous pas, nous 

aussi, à la presse, et ne devons-nous pas montrer à tous la ligne de 

démarcation qui nous sépare, dans l'estime des hommes sérieux et 

droits de tous les partis, de certains journalistes qu'emploie le mi-

nistère? Ne devons-nous pas proclamer que les écrivains qui tien-

nent la plume et qui insèrent leurs productions dans les colonnes 

basses des journaux ne sont pas tous des fanfarons ridicules mêlés 

aux querelles des tripots? 

Oui, Dieu merci, il y a dans la génération actuelle des auteurs de 

nombreuses exceptions, ainsi que parmi les journalistes, à ces 

mœurs odieuses et bouffonnes. Nos écrivains, nos romanciers, pour 

la plupart, ne chercheraient pas querelle à un gérant de journal 

dont ils auraient reçu de l'argent comme service ; nos journalistes, 

pour la plupart, ne poursuivraient pas à outrance, en se servant 

du vocabulaire des halles, un gérant à qui ils devraient 6,000 fr., 

et qui serait obligé de former opposition, pour le paiement de cette 

somme, entre les mains d'un délégué des colonies et du caissier des 

fonds secrets... Nos écrivains, pour la plupart (ici nous passons au 

bouffon), ne rempliraient pas une cour d'assises de leur importance 

ridicule,' et ne salueraient pas orgueilleusement Corneille parce 

qu'ils sont dans sa patrie, comme pour quêter une comparaison !... 

Que si la censure n'existait pas, quel superbe défilé feraient toutes 

ces figures et les autres, sur un théâtre, pour accompagner Bilbo-

quet et le baron deWormspire, qui était, lui aussi, un gentilhomme, 

un parfait gentilhommeI Des gentilshommes qui parlent aux fem-

mes qu'ils admettent à leurs banquets comme on ne parlerait pas 

à la dernière des créatures des mauvais lieux ! Des gentilshommes 

qui n'ont pas six louis et qui jouent des flots d'or! Des gentilshom-

mes dont l'existence à Paris est un problème pour tout le monde, 

et dont le nom s'écrit de trois ou quatre manières différentes! 

Quelles gens ! quel bourbier!... Et avons-nous fait deux révolutions 

pour en revenir aux saturnales de la Régence? 

On aura beau dire, ces ignominies que le procès Beauvallon a 

déroulées, c'est le régime actuel qui en est responsable. Tous ces 

écrivains hâbleurs et corrompus sont décorés ; ils ont reçu des 

missions du gouvernement ; ils ont des protecteurs jusque sur les 

marches du trône. M. Beauvallon lui-même était un intime de 

Narvaez, et Christine lui avait donné un ruban. Ces écrivains, on 

les gorge de subventions secrètes , et nous eu citerions plus d'un 

parmi eux qui vise à la dépuiation. Voilà pourquoi nous signa-

lons le mal à tous ; voilà pourquoi nous faisons remonter au gou-

vernement la responsabilité de ce mal qu'il entrelient et qu'il en-

courage. L'existence sociale , qui embrasse toutes les saisons 

de l'homme , reçoit , dans un peuple centralisé comme est le 

nôtre, l'influence du même soleil, du même pouvoir. Aussi telles 

maisons appartenant à des notaires, à des députés, à des hommes 

très haut placés, ne sont plus, le soir, que des tripots. Aussi y a-t-

il un certain nombre de jeunes étudiants qui s'adonnent aux amu-

sements les plus crapuleux. Aussi les enfants de la bourgeoisie vi-

vent-ils à Paris au milieu du lansquenet, des chevaux et des filles. 

Aussi l'agiotage est il une fureur; car, lorsqu'on peut perdre 

50,000 fr. dans une soirée au lansquenet, il faut bien un moyen 

de regagner cet argent, et le jeu de la Bourse remplace logique-

ment le jeu du tapis vert. Aussi dit on tout haut le tarif des con-

sciences parlementaires, et celles qui se vendent en viendront 

bientôt à dire elles-mêmes ce qu'on les a payées. Et comme les 

mots d'honneur, de vertu , d'indépendance politique , de patrie , 

sont des mots qui répondent à de nobles sentiments , et que ces 

sentiments sont, après tout, des barrières contre l'entraînement 

des masses vers toutes ces infamies , il y a des journaux qui re-

çoivent tant par mois pour ridiculiser la patrie, la vertu, l'indépen-

dance des puritains. 

Est-ce à dire que le cœur de la nation est atteint par cette gan-

grène? Nous l'avons dit en commençant : non, Paris et la pro-

vince , en grande majorité , sont purs encore de ces excès, de ces 

vices. Mais il faut veiller , car le mal s'étend, et le dernier procès 

des assises de Rouen a prouvé qu'il avait déjà causé bien des ra-

vages. * 

Nous recevons de Rive-de-Gier la lettre suivante : 

« Monsieur le rédacteur, 

» Nous vous faisons parvenir le montant de la première liste de 

souscription ouverte à Rive-de-Gier au café Demazaud en faveur 

de nos frères polonais. Puisse cette faible obole, véritable gage 

d'amour, de fraternité et de reconnaissance , leur être agréable ! 

C'est le denier du pauvre qui, ne pouvant protester autrement con-

tre la tyrannie, s'associe au mouvement général de sympathie que 

fait éclater partout la cause sacrée de la Pologne. Puisse l'élan gé-

néreux excité à Rive-de-Gier par Mme Demazaud, qui la première 

s'est inscrite en tête de la souscription , être le même dans tous les 

pays, et prouver aux ennemis de la liberté que les flancs des femmes 

françaises portent de nouveaux vengeurs ! » 

(Suivent les signatures.) 

Souscription nationale en faveur des Polonais. 
'{il» Liste.) 

Loge le Parfait Silence (2e versement), 55 f. — Loge l'Asile du Sage, 
30 f. — Loge les Enfants d'Hiram (2e liste) : Un prisonnier de l'île de 
Cabrera, 1 f. — Couturier, 2 f. — Feuillet, 1 f. — Martinon, limonadier, 
2f. — Denis L., 1 f. — Moutton,! f. — Trois Dames, 2 f. — Beaulieu, 
1 f. — Larochette, 2 f. 

Simon, 9 f. — Beau, 5 f. — Valantin, 10 f. — Renaudin, 5 f. — Sève-
Lioger, 2 f. 50. c. — Adolphe Potton, 10 f. 

Liste de souscription ouverte au café Demazaud, à Rive-de-Gier. — 
CatherineEpechetène,femme Demazaud, 20f. —MarieEpechetène, 5 f.— 
Un citoyen, 5 f. — Un employé du chemin de fer, 5 f. — J. P., 1 f. — 
Un anonyme, 3 f. — Peillon, 1 f. — Raby, 50 c. *r Bergignat, 1 f. — 
Girard, 2 f. 50 c. — Chorel, 5 f. — B. Bujard, 3 f. — Un anonyme, 2 f. 
— Femme Rugnud, 2 f. — Un anonyme, 5 f. — Barthélémy, 5 f. — Mal-
lat, 2 f. — Un anonyme, 5 f. — Un patriote, 10 f. — Un ennemi de l'op-

pression 2 f. - Une patntote, 1 f. - j.-M. Lyonnet, 1 f. - Un
 ex
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licier 2 f. - Trois personnes, 5 f. - Point, 2 f. - Vingt citoyen? J
0
^ 

ployés au chemm de fer, 6 f. — Gonon et Ce, 1 f. — Cransac 1L m~ 
sionnaire, 5 f. — Antoine Garai, 2 f. — Albert, 5 f. — La'nois — ~* 
— Un anonyme, 5 f. — Robichon, 5 f. — Pinel, 1 f. — Marrel-R,',,, ? f' 
4 f. - Femme Giraud, 2 f. - Moutellier, 1 f. - Epechetène, verrier^ 
— Schmith, verrier, 2 f. — Citoyen Antoine, 2 f. 50 c. — Vallas s » 
Antoine Iinbert, 2 f. — Un anonyme, 1 f. — Un inconnu, 1 f _ n. "-
nyme, 3f. — Pautrier, D.-M., 5 f. — Mazet, 4 f. — Brossard, 5 f \^n.°~ 
voyageur, 2 f. — Condamin cadet, 2 f. — Keller fils, ex-brasseur 5f 
Un anonyme, 1 f. — Benoît Girard,|2 f. — Un anonyme, 2 f. " ' — 

Total précédent. 3,531 fr. 30 c 
Total jusqu'à ce jour 3,882 30 

Paris, le 31 mars 1846. 
CCon»roKBÀH« iiinniihi DO CIIIIHJ 

Le Siècle et le Constitutionnel publient ce malin les circulaire 

que les comités électoraux de la gauche et du centre gauche vi
eil

S 

nent d'adresser à leurs correspondants des déparlements. Le to
n
 n> 

ces deux documents est excessivement modéré, et elles paraissent 

avoir éié préparées en commun, car elles contiennent à peu près 

les mêmes indications. 

— M. le sous-préfet de l'arrondissement de Douai vient d'être 

dit-on, révoqué de ses fonctions. Les motifs de cette révocation sont 

tout-à fait étrangers à la politique. 

Cliambre des Députés. 

Fin de la séance du 31 mars. 

La discussion relative au traité belge continue. 

M. GAULTIER DE RUMUXY soutient que l'Angleterre n'agit q
Ue 

dans son seul et unique intérêt, et que si on doit l'imiter en cela, ce 

n'est pas en employant les mêmes moyens. 

Pour les vins, par exemple, dit l'orateur, elle n'a point abaissé 

les droits, et ses hommes d'état ont répondu aux interpellations 

qu'on leur faisait sur ce point, que les, vins pourraient être l'objet 

de négociations dans lesquelles la Grande-Bretagne pourrait réali-

ser des avantages. L'industrie vinicole en France est favorable au 

traité ; mais ne lui rendrait-on pas un plus signalé et plus réel ser-

vice en réformant le mode de circulation des vins à l'intérieur? 

M. G. de Rumilly s'étonne qu'on ait conclu le traité pour six ans. 

Quant aux articles, l'orateur trouve singulier que lorsqu'on regar-

dait comme exorbitante l'importation des fils dans une mesure 

donnée, on regarde comme préférable aujourd'hui une importation 

plus considérable encore, tout en décidant qu'elle né doit pas dé-

passer une certaine limite. 

Il importe d'ailleurs que la chambre songe aux intérêts de l'a-

griculture, beaucoup trop négligés. La chambre ne peut ignorer 

que l'industrie linière occupe des milliers de bras dans nos campa-

gnes ; veut-elle les réduire à l'inaction? 

M. CTOIN-GRIDAINE, ministre du commerce, ne défend pas le traité 

au point de vue politique; il se défend de lui même. M. le minisire 

aime mieux se placer tout de suite sur le terrain économique. Op 

dit que le ministère est bien coupable, que le traité a été signé le 

13 décembre, et que les conseils généraux n'ont été réunis que le 

15. Mais le gouvernement n'avait pas à saisir les trois conseils des 

négociations internationales ; cela ne rentrait pas dans leur compé-

tence. Si on leur avait soumis ces négociations, et qu'on eût fait 

dépendre d'eux une solution, on n'eût abouti à rien, car les inté-

rêts opposés se seraient combattus les uns les autres. 

M. VAVIN : Je n'ai qu'une observation à adresser à M. le ministre. 

Je regrette que dans le traité qui accorde des privilèges, des pré-

férences à la Belgique, on n'ait pas pu introduire un remède au 

mal qui mine une des branches les plus importantes de notre com-

merce ; je veux parler de la contrefaçon qui ruine presque com-

plètement notre librairie. 

M. GUIZOT : Il y a, dans les observations de l'honorable préopi-

nant, deux questions distinctes : 

Ce qui concerne le projet de loi sur la propriété littéraire, dont la 

chambre a été une fois saisie, et ce qui concerne la contrefaçon 

et les négociations dont elle a pu être l'objet. Quant au projet de 

loi sur la propriété littéraire, la chambre se rappelle toutes les ques-

tions qui se sont élevées à ce sujet et quelles difficultés ces ques-

tions ont soulevées. Ce n'est pas une raison pour ne pas tenter de 

nouveau de les résoudre, et certainement le projet sera soumis de 

nouveau à la chambre. 

La chambre entend encore sur la question MM. Vivien , f.haix-

d'Est-Aoge, Dufaure et M. le ministre des affaires étrangères-

La chambre ferme la discussion générale et décide qu'elle passe 

à la discussion des articles. 

La séance est levée à six heures. 

nant juste à son point de vue, un homme en un mot extraordinaire, puis-
qu'il a su se faire regarder comme l'envoyé du ciel par tant de peuples et 
de nations. Le Mahomet de Voltaire est cruel, et cruel sans nécessité; c'est 
un fanatique jugeant à tort et à travers, amoureux jusqu'à la fureur, ce 
qui arrive rarement à des hommes de cette trempe-là. C'est un charlatan, 
un imposteur, un brigand. Les crimes et les faits que Voltaire lui attribue 
sont des crimes et des faits que ne pouvait nullement commettre le 
Mahomet, législateur des Arabes. De plus, le langage emphatique et dé-
clamatoire que lui iprête le poète ne s'accorde nullement avec celui que 
lui donne l'histoire. Il y a absence de couleur locale; le caractère du prin-
cipal personnage est manqué, et ses mœurs très mal dessinées. 

Zopire,a perdu deux enfants depuis dix ans. Ces deux enfants sont Pal-
myre et Séide. Palmyre, prisonnière, s'émeut des progrès de la nouvelle 
religion. Séide aime Palmyre, ignorant qu'elle est sa sœur. Mahomet l'aime 
aussi. Omar, confident de tous les secrets de Mahomet, et le second 
après lui, va trouver Zopire, qui ignore que ses enfants soient encore en 
vie. Pans cette entrevue avec Omar, Zopire se montre un peu déclama-
toire et trop superstitieux. Omar lui fait confidence que Mahomet n'est 
pas un prophète, que lui, Omar, est le premier, et qu'il ne tient qu'à Zo-
pire d'être le second. Mahomet arrive en scène avec ces mots : 

«Invincible soutien de son pouvoir suprême... » 

C'est un plaisant, un déclamateur ét un emphatique. Voltaire eût dû aller 
voir commertt l'histoire faisait parler Mahomet. En vérité, on ne comprend 
plus rien. Si d ailleurs tel est le langage de Mahomet, comment se fait-il 
qu'on ne s aperçoive pas qu'il est un charlatan et un imposteur? La scène 
de Mahomet avec Zopire est d'une belle poésie, mais pleine aussi de con-
tradictions et d'impossibilités; car Mahomet s'entretient avec un homme 
qui ne voit en lui qu'un fourbe et un scélérat. 

Le nœud de la pièce est la mort de Zopire; il faut que Zopire meure, 
Séide aussi, car Mahomet aime Palmyre. Le meurtre de Zopire sera com-
mis par Séide, après quoi Séide mourra, car, Palmyre aimant Séide, ce 
dernier devient un obstacle dont il faut que Mahomet se débarrasse. Comme 
on le voit, le Mahomet de Voltaire accumule crimes sur crimes, et cela 
pour assouvir un amour de femme. Encore, si c'était pour faire dès prosé-
lytes et étendre sa doctrine, on le comprendrait, vu que ces sortes de 
moyens sont assez dans les instincts féroces des réformateurs quand même. 

Mais non ; c'est pour une femme que Mahomet commet forfaits sur forfaits! 
Encore que le poète tragique ne soit pas obligé de 9uivre scrupuleusement 

l'histoire, faut-il au moins qu'il sauve les apparences, et qu'il ne fasse pas 

parler ses personnages en dépit de toute vraisemblance. Que sur la scène 
les personnages parlent et agissent comme l'histoire les fait parler et 
agir, est, quoi qu'en dise Voltaire, un précepte donné par les rhéteurs et 
trouvé sage par tous les peuples policés. Je m'étonne que Voltaire ait pu 
se persuader que Mahomet était sa plus belle tragédie. Ce ne fut pas pour-
tant un enfant gâté; car, Dieu merci, cette pièce souleva assez de cla-
meurs, et attira à son auteur assez d'amères critiques. Si Voltaire dans cet 
ouvrage n'eût voulu être que poète et artiste, s'il n'avait pas eu d'autres 
idées ni d'arrière-pensée, il n'aurait pas commis, j'en suis sûr, de si nom-
breuses fautes. 

Au moment d'immoler Zopire, Séide hésite; il sent pour cet homme un 
secret instinct. Zopire aussi, de son côté, se sent porté vers Séide, soit que 
sa qualité d'orphelin l'émeuve, soit qu'il ait le secret pressentiment qu'il 
pourrait bien être le fils qu'il cherche. Enfin, le meurtre est commis; le 
coup fatal porté, Séide reconnaît qu'il a tué son père et que Palmyre est 
sa sœur. De là la fureur du frère et de la sœur contre Mahomet. 

Séide veut immoler Mahomet à sa vengeance ; mais celui-ci, en homme 
prévoyant et en sa qualité de prophète, a prévu le coup. Séide est em-
poisonné d'avance, et lorsque Mahomet lui dit : « Que celui de nous deux 
qui est coupable meure ici, » il est bien sûr de son fait, puisque, avant 
d'assassiner son père, Séide a bu le poison. En voyant tant de crimes in-
utiles, ourdis et consommés par Mahomet, que doit penser Omar de son 
maître ? A-t-il tort de le traiter devant Zopire d'imposteur, de fourbe et 
de scélérat ? Cette tragédie est un véritable imbroglio. Mahomet s'y oublie 
complètement; son portrait n'y est nullement ressemblant: c'est une. 
vraie caricature. Mahomet termine en disant : 

Je dois régir en dieu l'univers prévenu ; 
Mon empire est détruit si l'homme est reconnu. 

Je dois régir en dieu, fausseté historique ; jamais Mahomet n'a régi le 
monde en dieu. Régir en dieu après de pareils forfais !... C'est se moquer 
du bon sens. Il faut qu'un homme soit fou pour se persuader qu'il doit 
gouverner l'univers en dieu après avoir commis des actions aussi atroces 
que celles que vient de lui faire commettre Voltaire. Non , cela n'est pas 
possible, et le Mahomet qui a changé la face des trois quarts du globe de-
vait être différent de celui de Voltaire. 

En 1745, Voltaire eut la singulière idée de dédier son Mahomet au 
pape Benoît XVI. Il lui envoya, à ee sujet, une épître dédicatoire, où il se 
montre homme de goût, plein d'esprit, et même courtisan. « Votre Sain-

teté me pardonnera, dit-il, de lui dédier MB ouvrage ayant pour but de 

tourner en ridicule le chef de l'imposture et de l'intolérance. A qui Pu's'je 

mieux dédier mon livre qu'au chef véritable de cette religion de pais,te 

charité, d'amour et de tolérance ?... » Le pape accepta de bon coedr cette 
dédicace ; il répondit à Voltaire, lui envoya des médailles et même sa bé-
nédiction. _ 

A la même époque, Voltaire fut chargé de faire un opéra-ballet à 'oC' 
casum du mariage dudauphin.il avait donné auparavant Trajan, "> 
Louis XV, et disait souvent, au sujet de cette pièce : « Le roi est-il* 
tent de spn Trajan?» Sur ces entrefaites, (ic« de Pompadour, qui venait ' 
remplacer M'11(! de Châteauroux auprès de Louis XV, et que Voltaire aya 
connue avant son élévation au rôle de favorite , lui fit obtenir 
poème de Fonlenoy, le titre de poète suivant la cour, le brevet d'l
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graphe de France et une charge de gentilhomme ordinaire de la ebani 

du roi, et M. Arouet put s'appeler M. de Voltaire. v
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Dans la leçon suivante, M. Maignien est revenu sur le Mahomet <B
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taire. Mahomet à quarante ans se croit prophète, envoyé du ciel,'"''j 
miracles, évangélise les Arabes, se donnant pour réformateur l|t,llll?,,
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religieux. Il fuit de la Mecque en 022. It croit que Jésus-Cfrrl»Ve.J M 
sur la terre pour racheter les hommes. 11 croit a la Bible ; sa relig"»

 de 
celle d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Il croit de Jésus-Christ la mo.1 

ce que nous en croyons, un Dieu unique, un Dieu-créateur, '
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vidence. Ce qu'il enseigne, en somme, vaut mieux que ce Qu0il JL/ies 
alors. Il paraît si convaincu de ce qu'il croit, que pour en persuaa ̂  

autres il n'est pas de moyens qu'il n'emploie. L'Alcoran ou la,»101 '
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sa devise. Sir. vdo, sic jiéeo, ait prq rutiimc roliuittts. Ainsi je W JJ| 
ainsi je l'ordonne ; que ma volonté tienne lieu de raison. Or, i' " y ' ],éte 
de tout cela dans Voltaire. Son Mahomet est un malheureux, un piv. 

menteur et un grand scélérat. Il ne s'en cache pas, puisqu'il dit lu' 

Je me vois arracher le seul prix de mes crimes... 

Kt plus loin : 

J'ai trompé les mortels, et ne puis me tromper... . ^ 

Ce qui est faux dans l'art, c'est de mettre en avant des crimes qui ̂  
de réalité que dans l'imagination du poète... Ce qui est faux ^
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c'est d'avoir des arrière-pensées... Ce qui est faux dans l'art, ce» ^ 
ter aux personnages des sentiments autres que ceux qu'ils "™'""e, coU' 
c'est une chose fausse dans l'ai t que de peindre le vice sous °a
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 plus» 

leurs qu<? ses couleurs propres; car, si vous exagérez, je ne vous 

la peinture est fausse, et votre but manqué. i
 s
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Au premier abord, le genre voitairien éblouit par l'esprit 1UI 

vidence. Ce qu'il enseigne, en somme, vaut mieux que ce Qu0ilfi
er
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alors. Il paraît si convaincu de ce qu'il croit, que pour en persuaj ^ 
autres il n'est pas de moyens qu'il n'emploie,. L'Alcoran ou la WW'ïjJj 
sa devise. Sic volo, sic jalmi, ail. pro nitimir voluntas, Ainsi je }e & 
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PRESIDENCE DE M. SATJZET. 
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, tandis que celle-ci a conservé à cet 
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 qu elle n'a pas tardé à faire 
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iié de 1842. Je voudrais savoir si nous restons 

dans la "^"^tfèsfbTen'entendu, bien convenu que la France reste 
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rep°"rT i70T • Les négociations qui ont eu lieu, les paroles qui ont 
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 hinoées entre les négociateurs d'un traité font foi, à quelques 
616 6rVi mie Drête la lettre même de la convention. Je répète qu'il 

' entendu que la France et la Belgique auraient une liberté 

S de traiter avec d'autres puissances 
M LESTIBOUDOIS : Y a-t-.l eu protocole? 

' ruizoT • Je ne puis répondre a une telle question ; mais, en-

cline fois l'honorable membre peut être tranquille à ce sujet. 
CO

 , ,
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CIUND • Mais si le gouvernement use de cette faculté de 

n vùer avec d'autres puissances, notre gouvernement sera inondé 

de produits étrangers, au détriment de notre industrie. 
M GUIZOT : C'est là une question toute différente. Il ne s agit pas 

de savoir si la France usera ou n'usera pas de son droit. En ce mo-

inViùle gouvernement n'a aucune intention d'en user; mais, en-

core une lois, ce n'est pas là la question. 
M iESTiBOTIDOis développe son amendement. La commission a 

bien fait de limiter la durée du traité, mais elle n'a pas assez réduit 

cette durée. Si nous voulons faire des largesses à la Belgique, au 

moins n'engageons pas un trop long avenir. 
M. KOECIILIN, membre de la commission, repousse l'amende-

ment. L'industrie linière française faisait marcher, il n'y a pas trois 

ans, 90,000 broches seulement, et incessamment elle en fera mar-

cher 300,000. Elle est donc de force à soutenir la concurrence. 

M. DE BEUJMONT (de la Somme) : Il y a dans ces développements 

mêmes de notre industrie linière un motif pour ne pas engager i'a-
t 

venir. On nous dit toujours que nous prenons les questions par le 

I» it côté; mais les intérêts que nous défendons ne sont pas tant 

à dédaigner qu'on veut bien le prétendre. 

M. GUIZOT présente un court historique des dernières années 

de l'industrie linière. Cette industrie craignait l'avenir et redoutait 

l'envahissement des lins belges. C'est cette crainte que nous avons 

prise en considération, quand nous avons posé une limite à l'in-

dustrie des lins de Belgique. Quelque objection qu'on élève con-

tre les inconvénients de la convention de 1845, il est évident qu'ils 

s >nt moindres que ceux de la convention de 1842. Celle de 1845 

a eu l'avantage de consolider nos bons rapports politiques avec la 

Belgique, et, comme nous l'avait recommandé la chambre, nous 

avons donné moins qu'en 1842, et nous avons obtenu plus. 

Qu int a la durée de six ans , la limitation de deux millions de 

kilogrammes qu'on peut importer est une grande atténuation du 

toal q.rie l'on craint à tort, savoir l'inondation de nos marchés par 

les lies belges. Pourquoi d'ailleurs ne ferions-nous pas les mêmes 

OFQgrès, que fera la Belgique dans cette industrie ? Nous pourrions 

craindre les, Uns anglais, nous ne craindrons pas les lins belges. 

»Wra réduisait la durée du traité , on remettrait tout le traité-en 

question; cela est élémentaire. (Dénégations à gauche.) Vous nui-

rai a son efficacité', à son existence même. 

Je dirai quelques mots de ce que tente en ce moment sir Robert 

Peel, parce qu'il en a été question plusieurs fois dans le débat. 

Cette réforme s'adresse, à l'ordre social, et puis aux intérêts qui sont 

en relation avec l'étranger. Vous savez qu'eu Angleterre la popula-

tion ouvrière des manufactures est plus que double de la popula-

tion agricole. La population ouvrière a une condition quelquefois 

très dure, très douloureuse; sa situation est précaire, oscillatoire. 

Les périls auxquels celte population est exposée ont frappé de tout 

temps l'aHemion des vériiabU s hommes d'état de l'A.'.gletf rre, et 

surtout de sir Robert Peel. Sir Robert Peel s'est préoccupé de chan-

ger la condition des ouvriers, tant pour eux mêmes que pour la sû-

reté mime de l'Angleterre, en maintenant la somme du travail, en 

abaissant le prix des denrées vitales, et en diminuant l'étendue et 

les périls des oscillations auxquelles ces populations sont exposées. 

Voilà ee qui a déterminé sir Robert Peel, et tous les amis de l'hu-

manité doivent désirer qu'il réussisse. 

M. GRANDIS : Pourvu que ce ne soit pas à nos dépens. 

M. GUIZOT : Je ne veux pas aborder maintenant le côté de la 

question; mais je suis convaincu que ce qui se fait en Angleterre 

ne se fait pas à nos dépens. 

M. CRAMÉ* : Je demande la parole. 

M. GUIZOT continue; il fait l'éloge de l'aristocratie anglaise,à qui 

l'Angleterre doit sa force et sa liberté. Mais la Fiance n'a pas les 

mêmes raisons d'agir comme l'Angleterre. Chez nous, la popula-

tion agricole est incomparablement plus forte que la population des 

manufactures. La France doit être soumise, mais avec modération; 

c'est le système de l'extension de la concurrence appliquée aux in-

dustries nationales. Le gouvernement est conservateur ; il veut pro-

léger ces industries, mais en assouplissant aux besoins et aux idées 

du temps le principe de la protection. 

M. GRANDES monte à la tribune. 

Il est quatre heures; la séance continue. 

MANIFESTATION EN FAVEUR DE LA POLOGNE A GRENOBLE. 

Nous lisons dans le Patriote des Alpes : 

Quidonc a dit que l'esprit de la France s'en allait mourant, et que 

la jeunesse avait donné sa démission ? 

Hier, l'affiche du spectacle indiquait en grosses lettres que, par 

ordre, il ne serait rien chanté qui ne fût sur l'affiche. Cette adroite 

.invitation à demander autre chose n'a pas manqué son effet; avant 

qu'où ne fût arrivé à la fin du premier acte de Fra-Diavolo, la 

Marseillaise et la Varsovienne étaient demandées à grands cris. 

Refus ; insistance. Le parterre debout chante lui-même la Mar-

seillaise. 

On vient avertir que, si le bruit continue, la toile va être baissée 

et le lustre éteint. Le bruit redouble, la toile se baisse, le lustre 

s'éteint. 

On sortait; un groupe seulement chantait encore au milieu du 

parterre, lorsqu'un détachement de troupes pénètre dans la salle, 

essayant de la faire évacuer et distribuant des coups de crosse de 

fusil. 11 y a mêlée, et tandis qu'on arrête deux ou trois jeunes gens, ' 

on en conduit un autre qui a reçu dans la poitrine un coup de 

crosse et paraît très souffrant. 

Les spectateurs qui sortaient rentrent alors en foule. Ils expri-

menthautement leur indignation et déclarent qu'ils ne sortiront pas 

avant que la Marseillaise ne soit chantée. C'est en ce moment que 

nous sommes arrivés au théâtre ; nous avons vu M. Vivès, commis-

saire de police, assailli par des interpellations et des reproches 

d'une vivacité extrême, s'avancer sur le bord de sa loge, dire au pu-

blic, lui affirmer que l'autorité n'était pour rien dans l'intervention 

. de la force armée. « Quidonc a donné cet ordre? qui ? » La réponse 

ne peut être entendue, et le tumulte est à son comble. La Mar-

seillaise est demandée avec plus d'énergie et d'ensemble que jamais. 

« Mais je ne puis prendre sur moi une telle responsabilité, dit M. 

Vivès; il n'y a ici ni préfet ni maire. — Qu'importe ! le peuple 

y est, il veut la Marseillaise. » 

L'orchestre enfin joue la Marseillaise, et l'on applaudit avec ar-

deur; mais on crie : « Il faut qu'elle soit chantée, et sur la scène. » 

Nouvelle hésitation. La toile se lève, et on essaie de reprendre la 

pièce. Un ouragan de siffkts met en fuite l'actrice qui se présente. 

On comprend alors qu'il faut satisfaire le public.M. Paris, deuxième 

ténor, suivi de toute la troupe, se présente, et, un drapeau tricolore 

à la main, il chante l'hymne sacré, avec ce qui est bien mieux que 

de la voix, avec de l'âme, de la passion, comme il doit être chanté 

enfin. La salle entière redit l'entraînant refrain, et d'unanimes ap-

plaudissements accueillent chaque couplet; puis la pièce est reprise 

et s'achève tranquillement. 

Pendant ce temps, un public nombreux assiégeait les abords 

du théâtre; il couvrait la place Saint André. Quand les spectateurs 

sortent, ils sont accueillis par des bravos ; bientôt les groupes se mê-

lent, et toute cette population sebranlantà la fois, on se remet en 

marche au chant de la Marseillaise. Les quais sont ainsi parcourus, 

et l'on revient entourer la statue de Bayard ; là, tout cet immense 

. t rassemblement, mettant un genou en terre, entonne comme une 

prière au ciel à l'intention de la Pologne, la slrophe -.Amour sacré de 

la patrie; puis il se retèveanx Cris répétés de Vive la Pologne! et 

se disperse sans bruit. La nuit redevient tranquille. 

— Hier dimanche , toute la garnison a été sur pied. Les postes 

ont été triplés vers le soir; des piquets ont stationné dans lu cour 

de chaque caserne; des cartouches ont été même distribuées, 

nous assure-t-on. Tous les officiers qui n'étaient pas consignés à la 

caserne avaient ordre, même ceux des armes spéciales, de s'y ren-

dre au premier appel. 

Les ponls-levis de la Bastille ont été visités afin de bien s'assu-

rer de leur jeu, et des mesures inusitées de surveillance ont été 

prescrites pour la nuit, absolument comme si l'ennemi était aux 

portes, menaçant le fort d'un assaut. 

Pourquoi tous ces belliqueux piéparitifs, s'il vous plaît? Pour -

réprimer l'émeute qui ne devait pas venir, ou du moins faire croire 

qu'elle devait venir, et se donner ainsi , à bon marché, l'air de 

sauvews de la monarchie. 

M. le maire, dont la mission n'est ni de provoquer ni de ré-

primer, mais de prévenir, a cru devoir, instruit de toutes ces belles 

dispositions, ordonner relâche au théâtre. Nous ne saurions blâmer 

cet excès de précaution qui part, nous^ le croyons, d'une intention 

excellente; mais nous croyons aussi qu'il était parfaitement inutile. 

La démonstration qu'on voulait faire a eu lieu; elle a été com-

plète et de tout point satisfaisante. On s'en tiendra là , car on n'a 

pas agi par vain esprit de bravade et par étourderie. Les élans les 

plus vifs sont ici contenus par un grand fonds de raison et do bon 

sens ; ce n'est pas en Dauphiné qu'on est assez dupe pour recom-

mencer, avec toute chance contre soi, la partie qu'on a gagnée. 

Mardi dernier a eu lieu, à la Guillolière , l'enterrement d'une 

pauvre femme atteinte de folie, qui s'était suicidée en se pendant à 

l'une des traverses d'un métier de soierie. Ce n'est que le troi-

sième jour que l'on a découvert le cadavre attaché à la corde qui 

avait été l'instrument de sa mort. Cette malheureuse vivait seule et 

éloignée de ses enfants qui, malgré leurs efforts, n'avaient pu la 

décider à habiter avec eux. 

—Le 14e régiment d'artillerie quitte Lyon pour se rendre à Stras-

bourg. Il sera remplacé par le 4e régiment, venant de Vincenue>. 

— Dimanche dernier, le coiffeur du Théâtre des Célestins s'est 

suicidé en se précipitant du pont Morand dans le Rhône. 

— Une ordonnance royale du 24 mars règle le budget de la ville 

de la Guillolière pour 1846, à 421,551 fr. en recette et 422,171 fr. 

en dépense. 

— Une ordonnance du roi, insérée au Bulletin des Lois (partie 

supplémentaire, n° 831), autorise l'acceptation d'un legs de l,200fr. 

fait à la société de charité maternelle de Lyon par Mme Catherine 

JourdaU. 

L'acceptation d'un legs de 1,000 fr. fait au bureau de bien-

faisance du 4e arrondissement de Lyon, pour les pauvres de la 

paroisse de S uni-Louis, par Mlle JourJan, est également au-

torisée. 

— MM. les habitués du Grand-Théâtre n'apprendront pas sans 

déplaisir que Mllc Méiina, première danseuse, va bientôt les quitter. 

Elle vient de contracter avec M. le directeur des théâtres de Mar-

seille un engagement comme première danseuse noble. 

— Le tribunal civil de Nantua a rendu le 1er avril son jugement 

dans l'affaire de M. le comte Douglas contre les habitants de Mont-

réal. Il a décidé que les forêts de cette commune appartenaient en 

toute propriété aux habitants. On sait que ces forêls sont d'une va-

leur de plusieurs millions. 

— A Troyes, une messe a été célébrée pour la Pologne , et le 

curé, s'adressant aux assistants, a prononcé les remarquables pa-

roles suivantes : 

« Le régicide est puni comme le plus grand des crimes, parce 

que les rois sont considérés comme les pères du peuple ; mais, 

quand les rois sont comme ceux qui pèsent sur la malheureuse Po-

logne , pour l'écraser, la mutiler, lui enlever ses lois, ses mœurs, 

son Dieu , ils sont déchus du titre paternel qui les rendait sacrés. 

La révolte est alors une sainte et digne cause ; c'est à ce titre que 

j'appelle sur l'insurrection polonaise les bénédictions du Dieu dont 

je suis le ministre. 

» L'histoire est féconde en exemples de celte nature. En se ré-

voltant contre l'oppression, les Polonais n'ont fait qu'user d'un droit 

légitime pour le triomphe duquel vous priez tous avec moi. » 

Nous aimons entendre de telles paroles sortir de la. bouche d'un 

prêtre. 

Spectacles du 3 avril. 

GRAND-THÉATRE. — La Reine de Chypre, grand-opéra. 
CÉLESTINS. — Marie-Jeanne, drame. — Jean de Bourgogne, drame. — 

L'Image, vaudeville. 
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t bien ridicule, c'est Sémiramis qui aime Ninias même après qu'elle a re-
connu qu'il est son fils. 

La Sémiramis de Voltaire roule sur le même sujet que celle de Crébil-
lon. Sémiramis aime Ninias, ignorant qu'il est son fils. Elle assemble ses 
officiers et ses mages pour leur annoncer qu'elle a choisi un époux. Tout 
va bien, tout marche au gré de ses désirs, mais l'ombre de Ninus vient 
troubler la fête. Ninias a un beau rôle, celui de Sémiramis est trop em-
phatique et déclamatoire, et Assur est un tyran qui se laisse trop facile-
ment prendre aux pièges qu'on lui tend. Le rôle du grand-prêtre Oroès est 
à peu près ce qu'il devait être. C'est lui qui dit les vers qui finissent la 
pièce, et il la termine d'une manière noble, simple et digne de Sophocle : 

Toutes nos actions ont les dieux pour témoins; 
Plus le coupable est grand, plus grand est le supplice. 
Rois, tremblez sur ie trône, et craignez leur justice. 

Cette pièce est une des meilleures de Voltaire ; il y a beaucoup plus de 
beautés que dans bien d'autres. Le styie en est briUant quand il n'est pas 
plein d'enflure. Les faiseurs de nouvelles, les gazetiers de toute espèce et 
les habitués du théâtre sifflèrent cette pièce. On riait de la cachette de la 
reine, des ombres qui apparaissaient en plein midi, des terreurs de Ninus 
et enfin de tout cet attirail lugubre que le poète avait inventé pour exci-
ter plus fortement la terreur et l'effroi parmi les spectateurs. 

Voltaire dédia cette tragédie au cardinal Quérini, noble vénitien évêque 
de Brescia, bibliothécaire du Vatican, savant littérateur, qui avait traduit 
en vers italiens la Henriade et le poème de Fontenoy de Voltaire « Les 
deux héros vertueux que j'ai célébrés , lui dit Voltaire, sont devenus les 
vôtres. Vous avez daigné m'embellir, pour rendre encore plus respectables 
aux nations les noms de Henri IV et de Louis XV, et pour étendre de plus 
en plus dans l'Europe le goût des lettres et des arts. » 

Voltaire dans cette épître dédicatoire , se livre à une longue critique 
sur la tragédie ancienne et la moderne. Nous avons surpasse les anciens 
en beaucoup de choses, dit-il. Nos tragédies sont une imitation plus vraie 
de la nature. Nous avons substitué l'histoire à la fable grecque. Chez nous, 
la politique, l'ambition, la jalousie et surtout les fureurs de l'amour ont 
sur nos théâtres des situations qu'auraientenviées Eschyle, Sophocle et Eu-
ripide. Auguste, Cinna , César , Cornélie sont des héros plus respectables 
que les héros fabuleux d'Athènes. Nos expositions sont pliis adroites, nos 
scènes mieux tirées, et nos personnages développent avec plus d'art'leurs 
desseins et rendent mieux compte de leurs actions. 

Voltaire réfute ensuite le père Brumoy, qui prétendait que la tragédie 
ne souffre pas de sujets feints. Pour cela, il cite Zaïre et Alzire, dans les-
quelles tout est feint, jusqu'aux noms ; puis il conclut que nous surpassons 
les Grecs par l'art de conduire une tragédie, par l'invention et par les beau-
tés de détail qui sont sans nombre. 

Voltaire a voulu donner dans Sémiramis un spectacle encore plus 
pathétique que dans Mèrope ; il y a déployé tout l'appareil dès l'an-
cien théâtre grec et mis en jeu le grand ressort des pièces antiques : 
la fatalité; car Sémiramis doit être punie de ses crimes , et punie dès 
cette vie même. Sémiramis assemblant les divers ordres de l'état, Ninus 
sortant de son tombeau pour prévenir un inceste et pour venger sa mort, 
la reine entrant dans ce mausolée et en sortant expirante et percée de 
la main de son fils, tout cela , il faut le dire, présente un spectacle vrai-
ment terrible et tragique. Il est dommage qu'au temps de Voltaire on 
n'ait pas cru aux ombres, aux revenants , aux apparitions de morts ; sa 
pièce eût été portée aux nues. Il a beau dire: «Quoi! toute l'antiquité aura 
cru ces prodiges, et il ne sera pas permis de se conformer à l'antiquité?» 
ces moyens sont devenus des puérilités aux yeux de notre nation éclai-
rée. Les enfants et les femmes riraient aujourd'hui d'un auteur qui les em-
ploierait au théâtre, car les femmes et les enfants commencent à ne plus 
y croire. 

Voici ce que dit Voltaire dans cette même épître de 17/am(e<deShaks-
peare : « C'est une pièce grossière et barbare, indigne de la plus vile po-
pulace de France et d'Italie. Hamlet y devient fou au deuxième acte , et 
sa maîtresse devient folle au troisième. Le prince tue le père de sa maî-
tresse feignant de tuer un rat, et l'héroïne se jette dans la rivière. On 
fait la fosse sur'le théâtre; des fossoyeurs chantent, boivent en tenant 
dans leurs mains des têtes de mort. On chante à table , on se querelle , 
on se tue ; on croirait que cette pièce est le fruit de l'imagination d'un 
sauvage ivre. Au milieu de ces horribles extravagances , on trouve des 
traits sublimes, dignes des plus grands génies-, en sorte qu'il semble que la 
nature se soit plu à rassembler dans la tête de cet auteur ce qu'il y a de 
plus fort et de plus grand, avec ce qu'il y a de plus bas, de plus grossier 
et de plus détestable. » 

Frédéric de Prusse avait comparé Voltaire au soleil couchant. Le poète 
part pour la Prusse, voulant prouver au roi qu'il ressemblait plus au so-
leil lavant qu au soleil couchant. Le prince le. fait chambellan , lui donne 
vingt mille livres de rente, et ne le charge d'autre soin que de corriger sa 

I prose et ses vers, ce que Voltaire appelle le linge sale du roi. 



ESPAGNE. 

Ers nouvelles de Madrid sont du 26 mars. 

Lè gouvernement feint de craindre qn'Espartero n'ait le projet de 

débarquer sur les côtes de Gallicie et de s'adjoindre le prince Henri, 

qui se trouve daus cette province, pour proclamer la constitution de 

1837 et le mariage d'Isabelle avec un Bourbon espagnol libéral. Un 

exprès est parti, dit-on, pour enjoindre à l'infant de s'embarquer 

sans retard sur sa corvette la Villa de Bilbao et de quitter leFerrol 

pour les parages de Saint-Domingue. 

Il est fortement question du rétablissement de la dîme et de la 

création d'une garde royale qui compterait d'abord 6,000 hommes. 

L'ombre même de la presse indépendante porte ombrage au des 

polisme. On annonce que l'Eco, le Ctamor, YEspectador, X'Vniversla 

et Y Espagnol} qui ne paraissent plus, sont poursuivis pour l'article 

précisément où ils déclaraient céder la place à la violence et à l'ar-

bitraire. Le désir des traîneurs de sabre ne peut aller plus loin: 

Le nombre des officiers généraux ou supérieurs modérés relégués 

loin de Madrid est de 23. 

Bulletin de la Bourse de JPairi» du X»r avril 1846. 

Avant l'ouverture, on a fait en liquidation 85 95, et le 3 0/0 a ouvert au 

parauet i ce prit. Il a fléchi immédiatement après le cours, et il est tombé 

avec rapHilé à 85 70. Il a été fait à ce prix des affaires très nombreuses 

en liquidation ; mais les demandes ne s'élant pas ralenties , le 3 0/0 est re-

monté et a fermé à 83 85 eu liquidation et à 84 fin avril. 

Dans la coulisse, le 3 0/0 est resté à 84 07 1/4. 

Il y a eu beaucoup d'atfaires. Les fonds anglais étaient arrives en hausse 

de 1/8 0/0. 
' CHEMINS DB TBK. 

Trois pour cent 83 75 Saint-Germain .... >. >• 

Quatre pour cent » Versailles (rive droite)... ». » 

Quatre et demi pour cent. » » - rive gauche) .. 3 V 50 

Cinq pour cent 119 00 Pans à Orléans 1-282 50 

Emprunt de 1844 » » Pans à Rouen 1035 » 

Trois pour cent belge... » » Rouen au Havre 750 » 

Quatre 1/2 p. 0/0 belge Avignon à Marseille 935 » 

Cinq pour cent belge » » Strasbourg à Bâle 237 50 

Cinq pour cent napolitain. » » Orléans à Vierzon 682 50 

Récépissés Roslhchild. . . 101 25 Orléans à Bordeaux 655 » 

Cinq pour cent romain... 101 1/4 Amiens à Boulogne » » 

Cinq pour cent portugais. » » Montereau à Troyes » » 

Trois pour cent espagnol. » » Bordeaux à la Teste » » 

Deux l/2p. 0,0 hollandais. » » Chemin du Nord .... 772 50 

Banque de France 3410 » Fampoux à Hazebrouck . • » 

Comptoir Ganneron » » Dieppe et Fécamp 457 50 

Banque belge 885 » Paris à Strasbourg 531 25 

Caisse Laffitte 1215 » Tours à Nantes 365 » j 
Obligations de Paris 1370 » Paris à Lyon 593 75 

Etude de M* Blanc, avoué à Lyon, quai d'Orléans, 11. 

VENTE PAR EXPROPRIATION FORCÉE , 

Par devant le tribunal civil de Lyon , 

D'UNE MAISON 
Située en* la commune de la Croix - Rousse -lez-Lyon , 

nie des Fossés, 9. 

Elle se compose de plusieurs corps de bâtiments 

et dépendances, et appartient aux héritiers de 

défunt Guillaume Billiet, qui était propriétaire et 

demeuraitâ la Croix-Rousse, cours d'Herbouville. 

L'adjudication aura lieu le deux mai 1846 , en 

l'audience des criées du tribunal civil séant à 

Lyon, Palais-de-Justice, place de Roanne, de-

puis dix heures du matin, jusqu'à la fin de la 

séance , au pardessus de la mise à prix de vingt 

mille francs offerte par le poursuivant, au profit 

du plus haut miseur et dernier enchérisseur, et 

outre les charges, clauses et conditions du cahier 

des chargesdéposé au greffedudit tribunal. 

BLANC, avoué. (2230) 

Etude de Me Fauché, huissier à Lyon, quai Humbert, 
n° 12. 

VENTE JUDICIAIRE. 

Le lundi six avril 1846, à dix heures du matin, 

H sera procédé à Lyon, quartier Saint-Just, vis-à-

vis l'entrée du cimetière de Loyasse, à la vente 

aux enchères publiques et au comptant d'une 

grande quantité de mon uments funèbres en pierre, 

fer, marbre et bois , tels que colonnes , croix , 

bornes, bénitiers, cadres bois dur et rampes fer 

pour tombeaux, plusieurs blocs de marbre et de 

pierre de taille bruts, commode, table, chaises. 

Le même jour, à midi précis, et au même lieu, 

on procédera à la vente d'un cheval bai-rouge 

à tous crins et hors d'âge. (1908) 

Etude de Me Déplace,notaireà Lyon,place a" Albon,2-

VENTE VOLONTAIRE 

ET AUX ENCHÈRES. 

Le mardi 7 avril 1846, à midi, il sera pro-

cédé à la vente volontaire et aux enchères des 

OnmiBUS DI MIDI DG I/ïOlï, en l'é-

tude et par le ministère dudit MeDeplace, notaire. 

Cette vente comprendra tout le matériel ser-

vant à l'exploitation, consistant en chevaux, voi-

tures, harnais, etc., etc., et tous les droits attachés 

à l'entreprise. 

S'adresser, pour plus amples renseignements et 

pour traiter de gré à gré, soit à Me Déplace, soit à 

M- Clerc, au bureau desOmnibus, place Louis-le-

Grand. (3446) 

VENTE AUX ENCHÈRES, 

APRÈS DÉCÈS , 

DES OBJETS MOBILIERS, 
BIJOUX HT «BCElTBnlï 

Dépendant de la succession bénéficiaire de Mmt Antoinelle-

Thérèse-Pauline Billoud, veuve de M. Louis Clerjon, 

rue de la Reine, n° 42, maison Jacquand. 

Le mardi 7 avril 1846 et jours suivants, à dix 

heures du matin, il sera procédé par le ministère 

d'un commissaire-priseur de cette ville, au domi-

cile sus-indiqué, à la vente aux enchères desdits 

objets mobiliers, consistant notamment en tables, 

chaises, lits en noyer à bateau, canapé, quatre 

fauteuils et quatre chaises bois d'acajou fourrés 

crin et recouverts en étoffe de soie, matelas, tra-

versins, couvertures, linge de lit et de table, 

trousseau, glaces, coffrets, batterie de cuisine, 
elc. 

Une calèche à quatre roues sur ressorts métal-

liques sera vendue ledit jour, 7 avril, à midi. 

Le lendemain, 8, à onze heures du matin, il sera 

procédé, dans la salle des commissaires-priseurs, 

Poi t-du-Temple, 42, à la vente de l'argenterie et 

des bijoux dépendant de ladite succession. 

La vente est faite à la requête de l'héritier bé-

néficiaire, et en vertu d'une ordonnance duement 

en forme. (3154) 

VENTE AUX ENCHÈRES 

A la Guillotiire, cours des Churpennes, dans les 

cours de l'hôtel du Pré aux-Clercs. 

Le samedi quatre avril 1846, à l'heure de midi, 

il sera procédé par le ministère d'un commissaire 

priseux, au lieu sus indiqué, à la vente de six 

chevaux de course, de race anglaise, avec leurs 

selles, brides, couvertes, etc.', le tout dépendant 

du matériel de la Société Lyonnaise. 

Il sera perçu 5 0/0 eu sus du prix de l'adjudi-

cation. (1263) 

NOUVEAU SYSTÈME D'APPAREIL fe 
(Breveté sans garantie du gouvernement) 

POUR LA DISTILLATION DU GAZ 

POUR L'ÉCLAIRAGE, 
Au moyen de cornue» mobiles , de l'épuration par le fen et l'eau, 

présentant des économies importantes sur la houille et 

par la densité du gaz produit. 

Les expériences auront lieu du 2 au 10 avril courant, de six à neuf heures du soir, à l'usine à gaz 

de la ville de la Croix-Rousse; elles seront faites par M. A. Peysson, ingénieur en chef de la Compa-

gnie générale française et étrangère, établie à Paris, rue Richer, 14, assisté de M. C. M. J. Bourcier, 

de Lyon. 
Les personnes qui désireraient recevoir des lettres pour être admises à voir fonctionner I'APPAREIL 

et suivre les expériences, peuvent s'adresser à M. Bourcier, cours Bourbon, 4, aux Brotteaux, ou à 

M. Peysso^, rue du Garet, 3, à Lyon. (1262) 

COMPOSÉ HYGIÉNIQUE 
CONTRE LA. CHUTE DES CHEVEUX ET LEUR DÉCOLORATION 

Du Doeteur C'.1KPA.VTIÉ, médecin et membre de la Société médicale de Paris. 

L'auteur s'est livré à de nombreux travaux pour élaborer cette préparation, qui arrête spontanément la chute 
des cheveux. Les suffrages qu'il a obtenus des membres du conseil médical de la capitale, qui ont examiné 
les substances médicamenteuses de son Composé, lui ont assigné une supériorité remarquable sur toutes les pro-
ductions de ce genre. Il peut donc offrir le meilleur hygiénique connu jusqu'à ce jour. Un traité sur la maladie 
des cheveux est délivré à son dépôt, chez M. Colombard , parfumeur, rue Saint-Dominique, 16. (6132) 

Plmvmacac à 3Ly©%n.—£tue Palais-Grillet, n° 88. 

DÉPURATIF DU SANG. 
sirop végétal de salsepareille et fie séné , 

POUR LA 

.GIJ'&B.l&OX MilIi&Bll&S SECRÈTES 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, fliteurs ou pertes blanches les plus 

rebelles, affections rachitiques, rhumatismales, et de toute âcreté ou vice du sang et des humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupatisns 

journalières, et n'exige pas un régime trop auslère. On fait des envois, f Affranchir et joindre un mandat sur lu poste.) 

Prix : ô fr. le flacon.
 (4495) 

DEPURATIF DU SANG. 
SIROP VÉGÉTAL, BË $&Xi$EPiLTtïiXIiL»ï;. 

Ce Sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puissant dépuratif de la masse du sang 
favorisant promptement la sortie des virus dartreux et vénériens, indispensable après l'usage du mercure dont i'i 
détruit totalement les traces, spécifique le plus actif, le plus certain et le plus prompt contre les âcretés et toutes 
les maladies qui ont leur siège dans le sang, telles que scrofules scorbut, gales, boutons, et toutes les maladies de 
la peau, engorgements des glandes, des articulations, rhumatisme, goutte, les (lueurs blanches des femmes i et 
contre les écoulements récents et invétérés, et il est prouvé-par l'expérience que deux bouteilles procureront une 
guérison radicale. — Prix : 8 fr. et 4 fr. la bouteille. 

Le public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avec tous les autres remèdes de ce "enre 
annoncés en termes pompeux, et dont le prix vil pourrait séduire bien des gons dont tant de charlatans exploitent 
si effrontément la crédulité. Les nombreuses guérisons obtenues par l'usage de ce Sirop en font le plus bel élo^e 

On fait des envois. (Affranchir et joindre un mandat sur la poste.) 

Chez COURTOIS, ancien pharmacien des hôpitaux civils et militaires, place des Pénitents-de-la-Croix près la 
Banque , à Lyon. ' 

A Vienne, chez M. Mouret fils, épicier, rue Marchande. — A Grenoble, chez M. Déchenaux père quincail-
lier, Grande-Rue. — A Mâcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des Selliers. — A Saint-Etienne chez 
M. Monestier, épicier, rue Royale, 1. — A Villefranche, chez M. Rozet, confiseur. — A Genève, chez M. Buvelot 
pharmacien, quai des Bergues. — A Rive-de-Gier, chez M. Marrel, quincaillier, grande rue Palloui. (4872) ' 

MALADIES SECRÈTES. 
Guenson prompte et sans rechute des maladies de la peau et du sang , spécialement des écoulements si 

anciens quUs soient, el réputés incurables. Traitement gratis, si l'on n'est uns «uéri en cinq ou dix jours sans 

aucun régime. Le remède est garanti végétai, (EXTRAIT DE SALSEPAREILLE et POUDRE DIURÉTIQUE ) 

A la .pharmacie BERTRAND, place BeUeoo*, l«, a LVou.—.pépôtsî à Baris, madu Grand-Cha,atier1 7; à Toulon, rue 

Rounefoi, 2; ^Toulouse, rue de l'Orme-Sec; à lirenoblc, rue Vieux-Jésuites.—On fait des envois. (Affranchir.) (4346) 

PAR BREVET D'INVENTION 
(Sans garantie du gouvernement*) 

ORDONNANCE DU UOf DU lO NOVEMBRE IS44. 

Nouvelle et seule méthode dont l'efficacité est constatée par l'expérience pour la prompte et radicale guérison ; 

detoutesles maladies secrètes, écoulements, /lueurs blanches irritations de matrice, dartres, rÉWnufiii.util elc \ 
ChezM. CLAHION, médecin, membre de plusieurs société,'savantes, quai d'Orléans, n. Si', uu l=r, à Lyon — 
Dépôts à MACOX, chez M. Yoituret, rue Municipale; à RIVE-DE-GIER, chez M. Reyrtaud, 'tous pharmaciens 

à ST-ETIENNË, à la pharmacie Rigollot ; à PARIS, chez M. Martin, pharmacien , rue Neuve'-des-Petits-Champs s 
15, et dans toutes les villes de France et de l'étranger. (4956) ' 

AVERDRE.» A LOUER 
pagne richement déçoive , ayeç clos, le tout 

Situé à dix minutes de chemin de la barrière de 

Salnt-Irenéa. Elle estjpropice pour une famille con-

sidérable, un pensionnat ou une maison de santé. 

S'adresser montée du Chemin-Neuf, n. 43, 
; au l«r. (409) 

CONTRIBUTIONS DIRECTES. 
Bureau spécial de réclamations sur le foncier, 

personnel et mobilier, les portes el fenêtres, (et les 

patentes, ouvert tous les jours de 9 à 4 heures, 

sous la direction de M. Paul Bonnel, ex-secré-
taire en chef de la mairie de là Guillolière , rue 

Belle-Cordière, 19, au 2e, à Lyon. j (1260) 

parfaitement situé et fraîchement décoré , j
0u

j
s
| 

santd'une bonne clientelle. Loyer très avantageux. 

Le preneur pourrait, à son gré, introduire rj
e 

nouvelles économies dans les frais, sans nuire à 

l'établissement. 

S'adresser à M. Geoffroy, liquoriste , rue Co
u
. 

fort, à l'angle de la rue Paradis. (372) 

A LOUER DE SUITE SSLSjj 
coré pour café, restaurant ou hôtel garni, situé 

à la Croix Rousse, près la Grande-Place, rue du 

Mail, n. 3, garni ou non garni. 

S'y adresser. (388) 

A i f\î IPR " Saint Jean prochaine, 
L_i*U tll dans le quartier le plus com-

merçant de la ville, deux Magasins au 1«, 

communiquant à l'intérieur à cinq pièces au 2e, 
fraîchement décorées, que l'on céderait au besoin. 

S'adresser au portier, rue Mulet, n° 2. (377) 

A
. I I F* n à la Saint-Jean — Deux 

LUwELÏl grands magasins au 

rez-de-chaussée sur le derrière, avec une pompe 

et cave dans lesdits magasins, propres à différents 

établissements, soit café, soit restaurant. 

S'adresser rue Neuve, n. 5, au portier. (407) 

A LOUER DE SUITE. 5Sf J 
parlements, dans une superbe position, à 

Saint Genis-Laval.— Beaux ombrages, belleseaux, 

S'adresser, audit lieu, à M. Caron, boulanger, 

 (408) 

SIROP PHIIiErVTfiitlQlIE 
contre 

LES IRRITATIONS ET LES PHLEGMAS1ES DES VOIES BRIMES, 

CONSEILLÉ ET PRÉPARÉ 

Par M. BOdCIIV , 

Rue Saint-Jean , 48. 

Ce Sirop, d'un usage simple et facile, guérit les gas-
trites chroniques, les spasmes, les maux d'estomac, l« 
toux sèche, les fausses pleurésies, les vomissements, lu 
coliques, les diarrhées, les dérangements chez .les 
femmes, les fatigues et les lassitudes des membres in-
férieurs. Il réveille l'appétit, relève les forces et donne 

en peu de temps une santé parfaite. 
Chaque flacon , accompagné du mode de s'en servir, 

se vend 3 f.; 6 flacons, 15 f. (Affranchir.) (12001 

SIROP PECTORAL DE MACORS, 
Pharmacien à Lyon,rue Saint-Jean, 30, 

Préparé au Mou de Veaii' 

Ce Sirop convient dans les toux d'irritation, les f'
111
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les extinctions de voix, la grippe, les crachements de 

On ne saurait trop le recommander pendant les saisons 

des, humides et pluvieuses. Une seule lopclte de
 ce

, .'
u
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prise convenablement dans les vingt-quatre heures guen ^ 

rhume récent et calme de suite l'irritation de la &
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la poitrine.—Il y a des rouleaux de 1 f. 50 c. et de 31.
 1 

fait une remise de 20 p. 0/0 par six rouleaux pris à 

(4286) . 

Maladies de Poitrine. 
I Le pectoral que les médecins prescrivent <l
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contre les MALADIES DE POITRINE, cl dont la
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macien d'Epiual (Vosges). Elle est aussi ag<'^jne.-®* 
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